

  [image: couverture]




  

    

      Auguste Comte

    




    

      Discours sur l'ensemble du positivisme


    




    

      © Presses Électroniques de France, 2013


    


  




  

    DISCOURS SUR L’ENSEMBLE DU POSITIVISME




    PRÉAMBULE GÉNÉRAL




    Le positivisme se compose essentiellement d’une philosophie et d’une politique, qui sont nécessairement inséparables, comme constituant l’une la base et l’autre le but d’un même système universel, où l’intelligence et la sociabilité se trouvent intimement combinées. D’une part, en effet, la science sociale n’est pas seulement la plus importante de toutes ; mais elle fournit surtout l’unique lien, à la fois logique et scientifique, que comporte désormais l’ensemble de nos contemplations réelles[1]. Or, cette science finale, encore plus que chacune des sciences préliminaires, ne peut développer son vrai caractère sans une exacte harmonie générale avec l’art correspondant. Mais, par une coïncidence nullement fortuite, sa fondation théorique trouve aussitôt une immense destination pratique, pour présider aujourd’hui à l’entière régénération de l’Europe Occidentale. Car, d’une autre part, à mesure que le cours naturel des événements caractérise la grande crise moderne, la réorganisation politique se présente de plus en plus comme nécessairement impossible sans la reconstruction préalable des opinions et des mœurs. Une systématisation réelle de toutes les pensées humaines constitue donc notre premier besoin social, également relatif à l’ordre et au progrès. L’accomplissement graduel de cette vaste élaboration philosophique fera spontanément surgir dans tout l’Occident une nouvelle autorité morale, dont l’inévitable ascendant posera la base directe de la réorganisation finale, en liant les diverses populations avancées par une même éducation générale, qui fournira partout, pour la vie publique comme pour la vie privée, des principes fixes de jugement et de conduite. C’est ainsi que le mouvement intellectuel et l’ébranlement social, de plus en plus solidaires, conduisent désormais l’élite de l’humanité à l’avènement décisif d’un véritable pouvoir spirituel, à la fois plus consistant et plus progressif que celui dont le moyen âge tenta prématurément l’admirable ébauche.




    Telle est donc la mission fondamentale du positivisme, généraliser par la science réelle et systématiser l’art social. Ces deux faces inséparables d’une même conception seront successivement caractérisées dans les deux premières parties de ce Discours, en indiquant d’abord l’esprit général de la nouvelle philosophie, et ensuite sa connexité nécessaire avec l’ensemble de la grande révolution dont elle vient diriger la terminaison organique.




    À cette double appréciation, succédera naturellement celle des principaux appuis qui sont propres à la doctrine régénératrice. Cette indispensable adhésion ne saurait aujourd’hui, sauf de précieuses exceptions individuelles, émaner d’aucune des classes dirigeantes, qui, toutes plus ou moins dominées par l’empirisme métaphysique et l’égoïsme aristocratique, ne peuvent tendre, dans leur aveugle agitation politique, qu’à prolonger indéfiniment la situation révolutionnaire, en se disputant toujours les vains débris du régime théologique et militaire, sans conduire jamais à une véritable rénovation.




    La nature intellectuelle du positivisme et sa destination sociale ne lui permettent un succès vraiment décisif que dans le milieu où le bon sens, préservé d’une vicieuse culture, laisse le mieux prévaloir les vues d’ensemble, et où les sentiments généreux sont d’ordinaire le moins comprimés. À ce double titre, les prolétaires et les femmes constituent nécessairement les auxiliaires essentiels de la nouvelle doctrine générale, qui, quoique destinée à toutes les classes modernes, n’obtiendra un véritable ascendant dans les rangs supérieurs que lorsqu’elle y reparaîtra sous cet irrésistible patronage. La réorganisation spirituelle ne peut commencer qu’avec le concours des mêmes éléments sociaux qui ensuite doivent le mieux seconder son essor régulier. D’après leur moindre participation au gouvernement politique, ils sont plus propres à sentir le besoin et les conditions du gouvernement moral, destiné surtout à les garantir de l’oppression temporelle.




    Je consacrerai donc la troisième partie de ce Discours à caractériser sommairement la coalition fondamentale entre les philosophes et les prolétaires, qui, préparée des deux côtés par l’ensemble du passé moderne, peut seule produire aujourd’hui une impulsion vraiment décisive. On sentira ainsi que, en s’appliquant à rectifier et à développer les tendances populaires, le positivisme perfectionnera et consolidera beaucoup sa propre nature, même intellectuelle.




    Néanmoins, cette doctrine ne montrera toute sa puissance organique et ne manifestera pleinement son vrai caractère qu’en acquérant l’appui le moins prévu pour prix de son aptitude nécessaire à régler et à améliorer la condition sociale des femmes, comme l’indiquera spécialement la quatrième partie de ce Discours. Le point de vue féminin permet seul à la philosophie positive d’embrasser le véritable ensemble de l’existence humaine, à la fois individuelle et collective. Car cette existence ne peut être dignement systématisée qu’en prenant pour base la subordination continue de l’intelligence à la sociabilité, directement représentée par la vraie nature, personnelle et sociale, de la femme.




    Quoique ce Discours doive simplement ébaucher ces deux grandes explications, il fera, j’espère, assez sentir combien le positivisme est plus propre que le catholicisme à utiliser profondément les tendances spontanées du peuple et des femmes dans l’institution finale du pouvoir spirituel. Or la doctrine nouvelle ne peut obtenir ce double appui que d’après son aptitude exclusive à dissiper radicalement les diverses utopies anarchiques qui menacent de plus en Plus toute l’existence domestique et sociale. En même temps, de part et d’autre, elle ennoblira beaucoup le caractère fondamental et sanctionnera activement tous les vœux légitimes.




    C’est ainsi qu’une philosophie, d’abord émanée des plus hautes spéculations, se montre déjà capable d’embrasser sans effort, non seulement la plénitude de la vie active, mais aussi l’ensemble de la vie affective. Toutefois, pour manifester entièrement son universalité caractéristique, je devrais encore y signaler un complément indispensable, en indiquant enfin, malgré des préjugés très plausibles, sa profonde aptitude à féconder aussi ces brillantes facultés qui représentent le mieux l’unité humaine, en ce que, contemplatives par leur nature, elles se rattachent au sentiment par leur principal domaine, et à l’activité par leur influence générale. Cette appréciation esthétique du positivisme sera directement ébauchée dans la cinquième partie de ce Discours, comme suite naturelle de l’explication relative aux femmes. J’y ferai, j’espère, entrevoir comment la doctrine nouvelle, par cela même qu’elle embrasse réellement l’ensemble des rapports humains, peut seule combler une grande lacune spéculative en constituant bientôt une vraie théorie générale des beaux-arts, dont le principe consiste à placer l’idéalisation poétique entre la conception philosophique et la réalisation politique, dans la coordination positive des fonctions fondamentales de l’humanité. Cette théorie expliquera pourquoi l’efficacité esthétique du positivisme ne pourra se manifester par des productions caractéristiques que quand la régénération intellectuelle et morale se trouvera assez avancée pour avoir déjà éveillé les principales sympathies qui lui sont propres et sur lesquelles devra reposer le nouvel essor de l’art. Mais, après ce premier ébranlement mental et social, la poésie moderne, investie enfin de sa vraie dignité, viendra, à son tour, entraîner l’humanité vers un avenir qui ne sera plus ni vague ni chimérique, tout en rendant familière la saine appréciation des divers états antérieurs. Un système, qui érige directement le perfectionnement universel en but fondamental de toute notre existence personnelle et sociale, assigne nécessairement un office capital aux facultés destinées surtout à cultiver en nous l’instinct de la perfection en tous genres. Les étroites limites de ce Discours ne m’empêcheront pas d’ailleurs d’y indiquer que, tout en ouvrant à l’art moderne une immense carrière, le positivisme lui fournira, non moins spontanément, de nouveaux moyens généraux.




    J’aurai ainsi pleinement esquissé le vrai caractère de la doctrine régénératrice, successivement appréciée sous tous les aspects principaux, en passant, d’après un enchaînement toujours naturel, d’abord de sa fondation philosophique à sa destination politique, de là à son efficacité populaire, puis à son influence féminine, et enfin à son aptitude esthétique. Pour conclure ce long Discours, simple prélude d’un grand traité, il ne me restera plus qu’à indiquer comment toutes ces diverses appréciations, spontanément résumées par une devise décisive, viennent se condenser activement dans la conception réelle de l’Humanité, qui, dignement systématisée, constitue finalement l’entière unité du positivisme. En formulant ces conclusions caractéristiques, je serai naturellement conduit aussi à signaler, en général, d’après l’ensemble du passé, la marche ultérieure de la régénération humaine, qui, bornée d’abord, sous l’initiative française, à la grande famille occidentale, devra s’étendre ensuite, selon des lois assignables, à tout le reste de la race blanche, et même enfin aux deux autres races principales.




    62. – LE COMMUNISME.




    Ils ont déjà fait, à cet égard, un pas spontané, dont l’importance est encore trop peu sentie. Une célèbre utopie, qui s’y propage rapidement, leur sert, faute d’une meilleure doctrine, à formuler aujourd’hui leur manière propre de concevoir la principale question sociale. Quoique l’expérience résultée de la première partie de la révolution ne les ait point désabusés entièrement des illusions politiques, elle les a conduits à sentir que la propriété leur importait davantage que le pouvoir proprement dit. En étendant jusque-là le grand problème social, le communisme rend aujourd’hui un service fondamental, qui n’est pas neutralisé par les dangers temporaires inhérents à ses formes métaphysiques. Aussi cette utopie doit-elle être soigneusement distinguée des nombreuses aberrations que fait éclore notre anarchie spirituelle, en appelant aux plus difficiles spéculations des esprits incapables ou mal préparés. Ces vaines théories sont si peu caractérisées, qu’on est conduit à les désigner par les noms de leurs auteurs. Le communisme, qui ne porte le nom de personne, n’est point un produit accessoire d’une situation exceptionnelle. Il y faut voir le progrès spontané, plutôt affectif que rationnel, du véritable esprit révolutionnaire, tendant aujourd’hui à se préoccuper surtout des questions morales, en rejetant au second rang les questions politiques proprement dites. Sans doute, la solution actuelle des communistes reste encore essentiellement politique, comme chez leurs prédécesseurs, puisque c’est aussi par le mode de possession qu’ils prétendent régler l’exercice. Mais la question qu’ils ont enfin posée exige tellement une solution morale, sa solution politique serait à la fois si insuffisante et si subversive, qu’elle ne peut rester à l’ordre du jour sans faire bientôt prévaloir l’issue décisive que le positivisme vient ouvrir à ce besoin fondamental, en présidant à la régénération finale des opinions et des mœurs.




    Pour rendre justice au communisme, on doit surtout y apprécier les nobles sentiments qui le caractérisent, et non les vaines théories qui leur servent d’organes provisoires, dans un milieu où ils ne peuvent encore se formuler autrement. En s’attachant à une telle utopie, nos prolétaires, très peu métaphysiques, sont loin d’accorder à ces doctrines autant d’importance que les lettrés. Aussitôt qu’ils connaîtront une meilleure expression de leurs vœux légitimes, ils n’hésiteront pas à préférer des notions claires et réelles, susceptibles d’une efficacité paisible et durable, à de vagues et confuses chimères, dont leur instinct sentira bientôt la tendance anarchique. Jusque-là, ils doivent adhérer au communisme, comme au seul organe qui puisse aujourd’hui poser et maintenir, avec une irrésistible énergie, la question la plus fondamentale. Les dangers mêmes que fait craindre leur solution actuelle concourent à provoquer et à fixer l’attention générale sur ce grand sujet, que l’empirisme métaphysique et l’égoïsme aristocratique des classes dirigeantes feraient écarter ou dédaigner sans un tel appel continu. Quand nos communistes auront rectifié leurs idées, rien ne les obligerait d’ailleurs d’abandonner un nom qui n’indique directement que la prépondérance fondamentale du sentiment social. Mais notre salutaire transformation républicaine les dispensera même d’une telle qualification, en leur offrant une désignation équivalente, d’ailleurs exempte de pareils dangers. Loin de redouter le communisme, la nouvelle philosophie espère donc des succès prochains chez la plupart des prolétaires qui l’ont adopté, surtout en France, où les abstractions ont peu d’ascendant sur des esprits pleinement émancipés. Ce résultat s’accomplira nécessairement à mesure que le peuple reconnaîtra l’aptitude fondamentale du positivisme à mieux résoudre que le communisme le principal problème social.




    63. – LE SOCIALISME.




    Une telle tendance s’est déjà manifestée clairement, depuis la publication initiale de ce Discours, par la nouvelle formule qui a spontanément prévalu chez nos prolétaires. En adoptant l’heureuse expression de socialisme, ils ont à la fois accepté le problème des communistes et repoussé leur solution, qu’un exil volontaire semble écarter irrévocablement. Mais les socialistes actuels n’évitent réellement le communisme qu’en restant passifs ou critiques. S’ils obtenaient l’ascendant politique avant que leurs idées se trouvent au niveau de leurs sentiments, ils seraient nécessairement conduits bientôt aux anarchiques aberrations que réprouve aujourd’hui leur instinct confus. C’est pourquoi la rapide, propagation du socialisme inspire de justes alarmes aux classes dont la résistance empirique constitue maintenant l’unique garantie légale de l’ordre matériel. En effet, le problème posé par les communistes n’admet aucune autre solution que la leur, tant que persiste la confusion révolutionnaire entre les deux puissances spirituelle et temporelle. Ainsi, l’unanime réprobation qu’inspirent ces utopies doit partout disposer au positivisme, qui désormais peut seul préserver l’Occident de toute grave tentative communiste. Fondant enfin la politique moderne sur une digne systématisation de l’admirable division ébauchée au moyen âge, le parti constructeur vient aujourd’hui satisfaire les pauvres tout en rassurant les riches. Sa solution normale rendra bientôt inutiles ces dénominations passagères. Définitivement purifiée, l’antique qualification de républicains suffira toujours pour désigner les vrais sentiments régénérateurs, tandis que le titre de positivistes caractérisera seul les opinions, les mœurs, et même les institutions correspondantes.
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